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Collection « Questions de parents » dirigée par Mahaut-Mathilde Nobécourt



À Evelyne, Raymond, Thierry, Jean-Luc, et Frédéric, pour leur dire mon affection



« Il faudrait essayer d’être heureux, ne serait-ce que pour donner l’exemple. »

Jacques Prévert





Avant-propos


Si vous lisez ce livre, c’est que vous avez à cœur le bonheur de votre enfant, alors même que vous vous interrogez sur le vôtre. Il est devenu courant pour moi de recevoir des parents en désamour, consultant avant de se séparer pour savoir comment le faire sans porter préjudice à leur enfant. Cette attitude prévoyante témoigne de leur souci profond de l’intérêt de l’enfant. Ils viennent aussi, déjà séparés, leur vie « refaite », pour des conseils quand les événements remanient leur vie de famille. Nouveau ménage, nouvelle naissance, recomposent la vie de chacun et font réagir les enfants. Pourquoi et comment parler de la séparation aux enfants ? Comment continuer à assurer son rôle de père et de mère quand on est en guerre avec l’autre parent, et qu’il nous désavoue sans cesse ? Comment concilier sa nouvelle vie d’homme et de femme avec celle de parent divorcé ? Les questions sont légions et justifient une telle démarche. Les parents consultent surtout quand l’enfant change de comportement, ou montre des signes inquiétants traduisant une souffrance dont ils pressentent ou non qu’elle résulte en partie de leur séparation.

Ne comptez pas sur moi pour prétendre que la séparation des parents est devenue si banale qu’elle n’affecte guère l’enfant. Elle reste toujours un événement fondamental dans la vie de l’enfant, potentiellement douloureux voire traumatique, une étape décisive dans la destinée de l’enfant. Ses effets sur l’enfant vont être variables selon son âge, sa personnalité et sa place au sein de la famille. Les conditions de la rupture, les modalités de garde, le tempérament des parents et l’évolution de leur relation vont être déterminants dans les réactions de l’enfant. La dépression, l’anxiété, l’agitation, les difficultés scolaires font partie des nombreuses réactions négatives possibles. Vous découvrirez ce qui les sous-tend ainsi que les moyens de les prévenir ou d’y remédier. La séparation parentale va également colorer les différentes étapes du développement psychologique et affectif de la vie de l’enfant telle que la période œdipienne ou bien l’adolescence. Vous serez informés de la façon dont cela se passe et comment les accompagner. Les aspects positifs ne seront pas oubliés, comme lorsque le climat qui était insupportable redevient calme, quand l’enfant découvre une autonomie nouvelle qui l’aide à mûrir ou lorsqu’il voit ses relations avec son père prendre un essor inattendu.

Ce livre vous aidera à répondre aux questions des enfants, à celles qu’ils vous posent et à celles qu’ils se posent sans oser les énoncer. Et comme la réponse en acte est parfois la meilleure, vous verrez quelles sont les attitudes à éviter comme celles qu’il convient d’adopter avec les différents membres de la famille pour apaiser les tensions.

Cet ouvrage s’adresse aussi au nouveau conjoint(e), beau-parent, demi-frère, grands-parents, enseignants, qui font partie de la pièce qui se joue autour de l’enfant. Leur rôle à chacun et ses difficultés propres y sont analysés en profondeur. Il n’y a pas à culpabiliser les parents en quête de leur bonheur personnel. Le bien-être futur de leur enfant, leur bonheur, dépend aussi de ce bonheur-là. Ce livre a pour ambition d’aider à faire cohabiter au sein des familles ces bonheurs singuliers malgré les divergences réelles ou seulement apparentes. Il vous aidera à préserver l’enfant, son identité et ses racines, sa santé, son équilibre psychologique et affectif, et son devenir. C’est le respect de l’enfant qui sera notre guide au fil de ces lignes, et donc le respect de vous-mêmes.


Avertissement

Les observations citées dans ce livre ont toutes reçu, pour des raisons évidentes de confidentialité, les modifications d’usage. Toute ressemblance de lieu, de temps ou de nom ne pourrait être que fortuite. Elles restent pour autant authentiques dans le fond et l’esprit.
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Pourquoi se sépare-t-on ?



Passion consumée et consommation passionnée

« Tous les hommes sont menteurs, inconstants, faux, bavards, hypocrites, orgueilleux et lâches, méprisables et sensuels ; toutes les femmes sont perfides, artificieuses, vaniteuses, curieuses et dépravées [...], mais il y a au monde une chose saine et sublime, c’est l’union de deux de ces êtres si imparfaits et si affreux », écrit Musset dans On ne badine pas avec l’amour.

J’ai suivi les enfants d’un couple divorcé qui, un an après sa séparation, a décidé de reprendre la vie commune. L’amour n’avait pas disparu quand la décision du divorce avait été prise, mais il était devenu invisible dans la brume d’autres tourments. J’ai, par ailleurs, reçu des parents me consultant en duo pour savoir comment rendre leur séparation la moins pénible possible pour leur enfant et qui, finalement éclairés sur leur fonctionnement de couple, ont choisi de poursuivre l’aventure ensemble. Bien sûr, il est des situations qui sont trop avancées dans la violence et dans le dés-amour pour qu’on puisse y remédier ; mais la réanimation est plus souvent réalisable qu’on ne le croie, évitant la mort du couple. Élaguer les branches de l’arbre qui masque la luminosité d’un amour suffit parfois pour que la maisonnée reprenne vie. Comprendre les raisons des brisures de liens, des changements de valence qui entraînent des recombinaisons amoureuses, permet de réagir face à nos mouvements émotionnels et d’être un peu moins les marionnettes de notre inconscient. La présence d’enfants justifie cette réflexion préalable à toute décision de séparation. Prévenir, c’est guérir en amont.


Naissance d’un amour

Quand je questionne les couples divorcés sur l’intensité de l’amour qui a initié leur histoire, ils me répondent neuf fois sur dix qu’il s’agissait d’un amour très fort ou assez fort. Le divorce, rétabli en 1884 (après avoir été autorisé de 1792 à 1816), a redonné, selon Didier Dumas1, de l’éroticité à la relation conjugale, perdue avec le XIXe siècle. Le caractère officiellement utilitaire d’une union, le mariage « arrangé », tel qu’on le rencontrait dans le passé ou tel qu’il existe encore dans d’autres contrées, n’est pratiquement plus de mise ici et maintenant. L’indépendance financière des femmes et leurs droits nouveaux n’y sont pas pour rien. Pourtant la sécurité financière reste un argument officieux dans beaucoup d’unions. Cela n’empêche pas l’amour d’y avoir sa place, mais la puissance financière d’un des membres du couple peut avoir joué un grand rôle dans son pouvoir d’attraction. De même, la jeunesse ou la beauté sont également des attraits qui valent leur pesant d’or. Ce n’est pas cyniquement que se fait ce type d’union, simplement, d’aucuns se sont construits affectivement en investissant leur libido dans ces manques-là. Au cours de leur développement affectif, ils ont confondu (du fait sans doute de la façon dont ils ont été aimés enfants) le verbe aimer avec le verbe posséder, mélangeant possession amoureuse et possession matérielle, amalgamant l’« être aimé » avec l’« avoir », autant celui qui « a » que celui ou celle qui donne « à voir ». Quand ces décors viennent à disparaître, quand on est à l’abri du besoin ou quand le besoin renaît, c’est alors la faillite amoureuse, à moins que d’autres relais n’aient été pris.

À l’autre bout de la carte de Tendre, il y aurait l’amour passionnel. Communément, c’est un coup de foudre qui le déclenche. Le paysage amoureux est alors des plus turbulents. Se constellent une attirance physique intense, un emballement et une excitation sexuelle majeure, une intensité et une violence des sentiments, un aveuglement, une exaltation émotionnelle. Ce big-bang entraîne chez les amants un détachement provisoire de la réalité environnante. Des enfants sont nés de ces moments de folie amoureuse, on les appelle les enfants de l’amour. Le retour sur terre est crucial pour la survie. Un amour serein, romantique, fait de communication, de tendresse, de confiance, de désir, de sollicitude, de tolérance et d’affection attend souvent le couple quand la passion lâche prise. Mais il arrive que la descente se fasse sans parachute et que rien ne les attende en dessous. En effet, quand deux êtres se rencontrent sous le sceau du désir et dans l’illusion amoureuse, la rencontre ne va parfois pas au-delà de la rencontre des corps. L’union reste alors partielle et ne s’accompagne pas de résonances émotionnelles. Les valeurs culturelles et affectives, le langage, les centres d’intérêt, la mythologie personnelle n’étant pas à l’unisson, le compagnonnage n’est pas possible. Il reste de ces unions un souvenir intense et parfois un bambin.

Si le coup de foudre inaugure un peu plus d’un tiers des rencontres, le chemin le plus fréquent qui conduit à la mise en couple est une prise de connaissance mutuelle avec un intérêt et une attention grandissants. Quand le désir sexuel est présent, quand les langages des cœurs sont complémentaires et que valeurs culturelles et affectives se correspondent, la vie commune se réalise.




Les motifs de la désunion

Mais le regard familial et social porté par des valeurs matérialistes ou culturelles peut invalider des unions, pourtant nées dans le désir de corps chapeauté de valeurs affectives communes. La pression externe peut alors les désunir. Les emprises familiales et sociales sont des acteurs essentiels dans la rupture de beaucoup de couples. Si l’on entre dans la maison commune avec un trousseau trop chargé de liens familiaux qui sont parfois de véritables chaînes chargées de boulets, le couple fera probablement du surplace. C’est le cas de cette famille qui se vivait comme un clan et dont toutes les pièces rapportées, c’est-à-dire les gendres et les belles-filles, étaient considérées par les parents comme indignes de leurs enfants. C’est le cas de Stella, dernière enfant d’une fratrie de trois, qui n’a pas connu son père parti du foyer à sa naissance. Dans un mécanisme de répétition inconscient, Stella se sépara de son mari à la naissance de son troisième enfant. La vie d’un couple est soumise à des processus transgénérationnels qui n’ont pas été décodés à temps et que l’on prend pour le destin.

Parmi les nouvelles donnes sociales qui portent atteinte à la durée de vie des couples, il y a le consumérisme qui, touchant de plus en plus de domaines de la société, gagne aussi les relations à deux. La présentation des relations de couples dans les médias, privilégiant le caractère spectaculaire de guerre des sexes, est sans doute un facteur d’influence chez les jeunes générations pour lesquelles les modèles télévisuels deviennent prégnants. Auparavant, on restait dans le cadre familial et l’on essayait d’aménager sa vie personnelle au sein de ce cadre. Dorénavant, l’aménagement de sa vie personnelle prime et ce sont les sentiments qui dominent la vie de famille. On est encore à l’heure d’un contrecoup face aux relations de couples définies il y a deux ou trois générations, quand la place des hommes et des femmes dans le couple était loin de la parité. À l’aune de ces inégalités séculaires, on peut comprendre certaines réactions de femmes comme des règlements de comptes transgénérationnels. D’autant que la société ne dénigre plus comme jadis le ou la célibataire avec ou sans enfant. Enfin, la principale donne est l’augmentation de la durée de vie. Bien que les nouveaux couples se mettent en ménage de plus en plus tard, prolongeant ainsi leur adolescence en « adulescence », les couples n’ont jamais eu, dans l’histoire, la possibilité statistique de vivre aussi longtemps ensemble, augmentant ainsi le risque de crises. Paradoxalement, jamais la crainte du vieillissement n’a été autant exprimée, or vieillir ensemble, c’est se voir vieillir.






La culture de l’amour au sein du couple

L’idée de fonder un foyer est une attente majeure, même si elle n’est pas exprimée d’emblée lorsqu’une relation débute. À celle-là s’ajoutent chez chaque membre du couple beaucoup d’autres attentes conscientes ou non, réalistes ou totalement utopiques. De la satisfaction ou non de ces attentes, des conflits qui vont naître de ces insatisfactions, des capacités du couple à régir ces querelles, des compétences de chacun à gérer le stress du quotidien va dépendre la durée de vie de la relation à deux.


Amour et haine, un terreau commun

Quand les enfants questionnent leurs parents sur le pourquoi de leur séparation, ils s’entendent répondre : « C’est parce qu’on ne s’aimait plus. » Bien sûr, comme toutes les œuvres d’art qui ne seraient pas protégées, l’amour peut s’éroder avec le temps, perdre de son éclat, se patiner par l’usage et la routine, et s’abîmer sous les tourmentes. La dégradation se produit de façon insidieuse, à l’insu souvent des intéressés qui, lorsqu’ils s’en aperçoivent tardivement, ne peuvent que constater l’étendue des dommages. Pourtant, mes observations ainsi que certaines études indiquent que l’amour, bien qu’ayant évolué, reste très souvent présent jusqu’à la séparation. Non, ce n’est pas toujours la disparition de l’amour qui entraîne la séparation ! D’ailleurs, il n’y aurait pas tant de tensions une fois la séparation effectuée s’il ne restait plus que des reliquats d’amour. Si l’indifférence occupait réellement le terrain, on n’assisterait pas à cette guerre des tranchées ou guerre de cent ans qui suit tant de séparations prononcées.

La haine, comme du chiendent, envahit les terres où le couple a cultivé son amour et, au sein de ce paysage, on finit par ne voir plus qu’elle, indestructible. Ensemencée par les attentes déçues, elle a crû au soleil noir des conflits et des défauts de communication. Mais le terreau reste le même, et la présence de la haine qui accompagne la rupture n’est pas l’absence d’amour. « Qui chérit à l’excès sait haïr à l’excès » a écrit Aristote. Simplement, si l’amour est aveugle, la haine est borgne et le regard porté sur l’autre devient alors partiel.

Les disputes sont normales au sein d’une relation de couple et existent aussi dans les couples qui sont globalement satisfaits de leur relation. Mais dans les couples en crise, on observe que les causes sont attribuées au caractère ou à la personnalité de l’autre et non pas aux circonstances. Voici une scène qui se déroule dans le cadre d’une relation satisfaisante : Jeanne se fâche contre Serge, car il laisse traîner ses affaires au milieu du salon. Serge râle, mais ne renchérit pas et range deux ou trois affaires, car il se dit que Jeanne est stressée par son boulot en ce moment. Il lui dit qu’il sait qu’elle est stressée, mais que lui aussi a eu une journée fatigante. Il lui propose alors de prendre un bain avec elle, suivi d’un massage relaxant une fois que les enfants seront couchés et Jeanne s’excusera de s’être emportée. Dans le cas d’une relation en danger, Lise se fâche en disant à Richard qu’il sera « toujours » aussi égoïste, à ne penser qu’à son propre bien-être aux dépens de celui des autres. Quant à Richard, il ne réagit pas, refuse le dialogue en pensant que Lise est insupportable et qu’elle ne changera jamais. Le résultat, Musset l’écrit dans On ne badine pas avec l’amour : « L’ivresse des premiers jours, puis la tranquillité des autres, et comme enfin tout s’était envolé, comme elle était assise le soir au coin du feu, et lui auprès de la fenêtre, sans se dire un seul mot ; comme leur amour avait langui, et comme tous les efforts pour se rapprocher n’aboutissaient qu’à des querelles. »




Renoncer aux attentes chimériques

La culture de l’amour est un art délicat que le couple expérimente de façon empirique avec comme modèles des expériences différentes : la façon dont chacun a été aimé, les relations d’amitié, les façons dont on s’est aimé autour d’eux (et notamment la relation de leurs parents) et leur propre manière d’aimer antérieurement. La régulation de la distance entre intimité et liberté est un facteur d’équilibre. La bonne distance émotionnelle aussi. Il s’agit de s’adapter aux besoins de l’autre en ce domaine et de savoir mettre de l’eau dans le vin de ses vaines attentes. Que l’autre réponde toujours à mes attentes, qu’il ou elle m’aime sans conditions, qu’il ou elle m’aime sans que j’aie d’efforts à fournir et me prenne tel (le) que je suis, que je sois tout pour lui ou elle, que l’autre soit toujours tel(le) qu’il ou elle était au début de notre relation, qu’il ou elle soit toujours de bonne humeur, voici quelques-unes des attentes chimériques, attentes promises à être insatisfaites et donc génératrices de déceptions ou de crises de couple. Quand on ne relève plus que ses comportements négatifs (absences, méprises, négligences, maladresses) et que l’on devient aveugle aux attitudes positives (approbations, attentions, services), le partenaire finit par adopter préférentiellement ces comportements négatifs et à renoncer aux autres.




Affronter les obstacles

La capacité de gérer les conflits est une composante pronostique importante pour la durée d’un couple. D’ailleurs, le fait que les enfants de parents séparés divorcent statistiquement plus fréquemment que les autres pourrait provenir de défauts d’apprentissage dans la résolution des discordes conjugales dans la mesure où le modèle parental n’a proposé que la séparation comme solution aux conflits. Le manque d’intérêt pour ce que l’autre propose, ce que l’autre pense, la difficulté à exprimer ses sentiments, à communiquer, le défaut d’engagement dans la relation, la faiblesse créative quand il s’agit de trouver des issues aux impasses relationnelles, le manque de disposition aux compromis sont autant de pierres jetées dans le jardin de l’amour. La facilité à entrer en conflit est aussi, bien sûr, une menace, mais, à l’inverse, l’évitement systématique des conflits en est une autre. Car la discorde marque souvent un obstacle dans le cheminement du couple, et il convient de le passer, car ne pas l’affronter entrave aussi le cheminement.

Accepter la dispute, c’est aussi accepter de chercher des compromis et des solutions. Ce sont en grande majorité les hommes qui ont tendance à éviter les conflits. Ils se raidissent et prennent plus volontiers une position de silence, de retrait, de repli sur soi. Les femmes, majoritairement, s’investissent davantage dans le travail relationnel, cherchent des solutions, y compris en lançant la querelle, et contraignent les hommes à faire face aux réalités. C’est parfois générateur de violence chez l’homme, obligé à sortir de sa tanière et répondant par l’intimidation ou la voie de fait. Quand la violence physique ou psychique s’installe, qu’elle soit masculine ou féminine, les jours du couple sont comptés. De même quand la femme, plus engagée dans le relationnel, désinvestit le couple et opère un repli émotionnel, la zone rouge est atteinte. C’est alors toute l’histoire du couple, y compris les points positifs, qui est revisitée de façon négative et qui se conclut par le sentiment ou la conviction de s’être trompé sur son partenaire ou, pire encore, de s’être fait avoir.

Quand un partenaire décide une séparation, c’est que le couple devient un obstacle majeur à son évolution personnelle. Bien sûr sont cités, comme causes de la séparation, les problèmes financiers, l’alcoolisme et la violence (citée par les femmes) et les mésententes sexuelles (par les hommes), mais les plus fréquentes sont le désaccord émotionnel, l’appauvrissement de la relation et une dissension dans l’évolution des centres d’intérêt, des valeurs et des objectifs.




Que signifie l’infidélité ?

La fidélité est une autre des principales attentes des hommes et des femmes qui se mettent en couple. Confiance et sincérité sont, pour la grande majorité d’entre nous, les signifiants fondamentaux de l’amour. La parité est en marche et l’infidélité concerne dorénavant en Occident autant les femmes que les hommes. Il est dit que la motivation serait plus sexuelle chez les hommes, plus relationnelle ou affective chez les femmes. C’est probable, puisque le sexuel et l’affectif ne se définissent et ne s’expriment pas de la même façon chez les hommes et les femmes. Pour justifier une infidélité, on avance le plus souvent une insatisfaction sexuelle ou affective. D’autres « explications » sont alléguées, comme une façon de tester son attachement à son partenaire en période de doute, parfois un désir de vengeance ou, plus simplement, de faire payer le prix d’un « com-promis ». Il peut s’agir aussi d’un manque de confiance, de l’inquiétude d’être lâché par l’autre, l’infidélité étant alors une façon de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier. Mais ce n’est pas toujours par rapport au couple. Beaucoup de relations extraconjugales participent d’un besoin d’être rassuré sur ses capacités de séduction. Elles ont une visée de renarcissisation lors de périodes de mésestime de soi. Elles traduisent aussi un besoin d’aventure et d’excitation nouvelle chez quelqu’un qui ne considère pas l’adultère comme amoral. Enfin, nul n’est à l’abri de tomber amoureux une seconde fois. Les capacités d’attraction (ne serait-ce que celle de la nouveauté) de l’autre personne jouent bien sûr un rôle significatif, surtout si cette nouvelle relation est annonciatrice de plus d’épanouissement personnel et qu’elle succède à une insatisfaction relationnelle préalable. Mais il est des couples qui ont résisté et qui ont rangé au rayon des pertes et profits des épisodes d’infidélité comme des épiphénomènes qui ne remettent pas en question l’essentiel.




Le stress, ennemi du couple

Le stress est évidemment une cause majeure de séparation. J’entends ici les facteurs de stress externes à la relation de couple, mais qui sont autant d’attaques répétées qui, au long de la vie du couple, le détériorent. Aux stress du quotidien (conflits au travail, stress financier, stress familiaux, contraintes, corvées de la vie courante) qui minent la relation de façon insidieuse, s’ajoutent des facteurs plus conséquents (déménagement, maladies, décès d’un proche, perte d’emploi, problèmes des enfants, ménopause, retraite) qui heurtent de façon plus radicale la qualité relationnelle du couple. On constate que le degré d’insatisfaction que l’on peut avoir dans sa vie de couple est directement proportionnel à la quantité de stress subie par les membres du couple. Le stress est à l’origine d’un repli sur soi, d’un renforcement de l’égocentrisme et d’un manque de disponibilité à l’autre. Cela occasionne, au sein du couple, une diminution du temps passé en commun et des échanges positifs. L’irritation, l’impatience, la rigidité croissent, tandis que la sollicitude, l’empathie, l’attitude compréhensive, l’écoute et l’attention à l’autre diminuent dans les échanges.

Pour un même niveau de stress, les compétences personnelles à savoir y faire face comptent autant que la coordination et la synergie des aptitudes de chacun à créer une compétence de couple. La gestion commune du stress implique que les partenaires soient aptes à se soutenir l’un l’autre dans les difficultés, à se décharger mutuellement, à se passer des relais et à porter de concert des difficultés communes. La solidarité, l’encouragement, la confiance, la tendresse sont les chevilles ouvrières pour échafauder des programmes d’actions communes, susceptibles de mieux se protéger des facteurs de stress. S’ils font défaut, l’aide des thérapeutes de couples, qui peut s’avérer très efficace pour prévenir l’irréparable, restera limitée.






Le rôle des enfants dans la séparation

Je vais insister sur la place des enfants parmi les facteurs jouant un rôle dans la séparation. Sont-ils un facteur favorisant ou, au contraire, renforcent-ils le lien conjugal ? Cette question est cruciale pour les principaux intéressés. On verra que plus l’enfant est jeune et plus il se croit le centre du monde, pensant être à l’origine des événements le concernant. Il voit midi à sa porte et, qu’il se sente coupable ou qu’il en tire une certaine satisfaction, il considère souvent être en partie responsable de la séparation. Il est indispensable et communément admis de lui dire qu’il n’est pour rien dans la séparation, mais ils ne nous croient pas toujours, et ils n’ont pas toujours tort...


Quand la femme devient mère

L’arrivée d’un enfant est toujours un événement majeur dans la relation de couple. Cela modifie en profondeur l’équilibre relationnel, les interactions dans le couple, et redéfinit le rôle de chacun. Bien sûr, des questions matérielles sont soulevées et toute une nouvelle organisation doit se mettre en place. Répondre aux besoins de l’enfant (sommeil, alimentation, présence, santé) occasionne du stress. Centré sur l’enfant, chacun est moins disponible pour l’autre.

Justin est le père d’un enfant nommé Maxime. Il vient me consulter, car il envisage de se séparer. Il se souvient que, quand son fils est né, sa femme s’est montrée moins présente auprès de lui, moins à son écoute, moins attentionnée et semblant exiger beaucoup plus de lui. De son côté, sa femme se plaignait que Justin ne prenait pas assez ses responsabilités, qu’il se conduisait comme un enfant, allant voir ses copains de billard quand elle devait rester avec le bébé, rentrant tard le soir et se montrant, au retour, irritable quand elle lui faisait des reproches. À ces éléments visibles, potentiellement perturbateurs de la relation de couple, s’ajoutent des mouvements psychologiques et affectifs internes qui se produisent quand on devient parent. Ces mouvements sont à l’origine de changements émotionnels et d’attitudes nouvelles. Il n’est pas anodin de voir sa femme devenir une mère, ni de vivre nouvellement avec un père. Les relations qu’on a eues avec son propre père et sa propre mère viennent alors influencer davantage nos relations de couple.

Un enfant vient combler beaucoup de nos attentes et en crée de nouvelles. C’est tout un remaniement qui s’opère et nos attentes vis-à-vis du ou de la partenaire changent soudainement. Déborah et Simon étaient un couple uni depuis trois ans quand leur fille est née. Mais leur relation n’a pas tardé à se troubler. Déborah n’avait plus de plaisir en compagnie de Simon. Elle n’avait plus aucune envie de lui. Elle ne se montrait guère agressive envers lui, simplement, elle ne le désirait plus, ne s’intéressait plus du tout à lui, ne tournant son regard que vers son enfant. Déborah s’est sentie comblée avec l’arrivée de sa fille. Elle retrouvait la symbiose qu’elle avait connue jadis avec sa grand-mère qui l’avait élevée seule. En effet, ses parents, commerçants, travaillaient trop dur pour pouvoir l’élever convenablement. Ils la confiaient donc la semaine à la grand-mère maternelle, veuve, qui vivait à la campagne, et ils la retrouvaient le week-end ; et cela pendant sept années. Cette histoire prit fin avec le décès de cette grand-mère qui restera pour Déborah sa seule maman de cœur. Avec sa fille, Déborah retrouve enfin le même type de lien d’amour, un lien à la vie à la mort, symbolisant les plus belles années de sa vie. Quand Déborah, à l’âge de 7 ans, revint vivre chez ses parents, des étrangers pour elle, elle traversa une longue période dépressive marquée par des difficultés scolaires, mal décelées à l’époque. Avec la naissance de sa fille, Déborah est replongée en arrière, lestée par le poids de son chagrin d’enfant. Elle est devenue, à son insu, prisonnière de son passé. Elle ne voit pas que son compagnon s’éloigne d’elle par dépit et va se consoler dans les bras d’une autre.




Quand l’homme devient père

On peut observer d’autres réactions, nourries par un passé toujours vivace. Ainsi, l’analyse de la situation chez Justin, cité plus haut, a montré qu’il revivait, avec la naissance de son fils Maxime, la naissance de son frère cadet. Fils aîné de ses parents pendant quatre ans, il a très mal supporté l’arrivée d’un petit frère, ne comprenant pas que ses parents le délaissent pour un bébé beaucoup moins compétent que lui (ne sachant ni parler, ni marcher !). Il s’est alors mis à régresser en refaisant pipi au lit et en parlant mal. Avec le temps, il n’a jamais vraiment « digéré » cette naissance et ses relations avec son frère ne se sont améliorées qu’une fois chacun établi en couple. En fait, tout s’est passé comme s’il avait fait son Œdipe autour de son frère. En effet, pendant quatre ans, il a vécu dans l’illusion que sa mère, qui ne travaillait pas, était tout à lui et qu’il était tout pour sa mère. Il n’avait pas intégré d’emblée la relation unissant ses parents, sans doute aussi en raison d’une relation conjugale de médiocre qualité. Quand son frère cadet est né, sa mère a déplacé une grande part de son intérêt et de son amour sur ce dernier. Justin a donc renoncé au fantasme œdipien d’être tout pour sa mère, et tant mieux pour lui, mais a pris son frère comme rival œdipien, et non pas son père.

Un père est normalement compétent pour absorber cette rivalité, car il propose protection et éducation en échange. Le « deal » n’est pas le même avec un petit frère et Justin n’a pu se départir de sa rivalité fraternelle. À la naissance de son fils, il a revécu ce conflit affectif avec sa femme dans le rôle de sa mère et son fils Maxime dans celui de son frère (d’ailleurs, le frère de Justin est le parrain de cet enfant...). Comme après la naissance de son frère, Justin s’est senti abandonné et s’est mis à régresser en reprenant une vie de joyeux luron auprès de ses copains. Une thérapie brève, suivie d’un accompagnement thérapeutique du couple, a permis de défaire les nœuds et de retricoter les liens du couple, d’autant plus aisément que l’amour entre eux était resté intact.




La naissance, facteur de stabilité ?

La naissance d’un enfant non prévue, notamment au sein d’un jeune couple qui décide de s’unir sous cette pression, est un facteur de risque important de séparation ultérieure, risque confirmé par de nombreuses études. En effet, le couple n’a pas eu le temps de se construire dans une identité propre, passant rapidement à une union à trois, alors que les jeunes partenaires n’ont pas eux-mêmes achevé l’élaboration de leur identité personnelle. À cela s’ajoutent les difficultés matérielles et financières des jeunes ménages qui n’ont pas eu le temps de se préparer à fonder un foyer.

L’absence d’enfant, ou un enfant unique, n’est pas non plus sans danger pour un couple. D’ailleurs, il n’est pas rare que le motif de rupture repose sur le nombre d’enfants souhaité. L’investissement du père dans l’éducation des enfants est un autre argument important pour la satisfaction de la femme dans sa vie de couple. Certes, la présence d’enfant entraîne globalement une baisse du degré de satisfaction dans la relation de couple (à ne pas confondre avec la satisfaction de sa vie familiale). Cependant, elle est un facteur de stabilisation d’un couple. En effet, une union sans enfant serait deux à trois fois plus fragile qu’une union avec un jeune enfant. Je précise un jeune enfant car, au-delà de 6 ans, ce facteur de stabilisation du couple disparaît et un couple de six ans d’âge aurait autant de risques de se séparer qu’il ait ou non un enfant. Ma grand-mère prétendait qu’un couple qui n’a que des filles est plus fragile. Les études lui donneraient raison, puisque l’absence d’enfant mâle serait statistiquement liée à un risque plus élevé de divorce ; la raison en est, sans doute, que l’investissement paternel (facteur de stabilisation du couple) serait généralement plus important quand il y a au moins un garçon.




Les coups de boutoir du jeune enfant

Les jeunes enfants aiment être entourés et sont aux anges d’avoir deux parents autour d’eux, mais ils ont aussi soif d’exclusivité et supportent parfois difficilement (bien que cela soit nécessaire à leur développement) de devoir partager leur père ou leur mère avec l’autre parent. Fille comme garçon vont manifester leur jalousie et rejeter, par exemple, le papa qui viendra les coucher, en exigeant la présence de maman. Certains parents prennent cela au pied de la lettre et ont du mal à vivre ce qu’ils considèrent comme un jugement de valeur et un rejet profond. Entre 3 et 5 ans, l’enfant ressent vivement la relation conjugale qui unit ses parents et compte bien pouvoir maîtriser cette relation, à défaut de pouvoir remplacer un parent auprès de l’autre. Cette rivalité, qualifiée d’œdipienne, peut prendre des formes très pénibles pour les parents. Les caprices de l’enfant, ses exigences, son attitude peuvent entraîner des conflits dans le couple autour de l’attitude éducative à avoir.

Ainsi, Léa se montre odieuse toute la journée avec sa mère, refusant d’obéir à ses consignes les plus élémentaires, traînant des pieds, chouinant et tirant la langue, la poussant à bout. Mais elle est charmante et obéissante avec son père quand il rentre et qui, n’assistant qu’à certaines scènes, trouve décidément que son épouse est trop sévère avec leur fille et le lui dit. La mère, se sentant déjà fortement dévalorisée dans son rôle d’éducatrice, réagit avec d’autant plus de colère, ce qui valide pour son mari l’agressivité de sa femme. J’observe fréquemment des couples fragilisés par les coups de boutoir des désirs œdipiens des jeunes enfants. Des explications et des conseils sur les attitudes à adopter permettent aux parents de prendre de la hauteur et favorisent un retour à l’harmonie, tuant parfois dans l’œuf des séparations annoncées.




Les tempêtes de l’adolescence

L’adolescence des enfants est aussi, ai-je constaté, une période à haut risque pour les couples. Les adolescents adoptent des comportements tels qu’ils mettent en péril l’équilibre familial. Les tensions et les conflits deviennent plus fréquents, les inquiétudes aussi. Cela vient perturber la sérénité des couples, quel que soit leur degré de satisfaction relationnelle. Des querelles se produisent entre parents autour de l’attitude à adopter vis-à-vis de l’enfant, d’autant que des jeux d’alliance plus ou moins conscients se réalisent entre l’adolescent et un de ses parents.

C’est le cas de Martin, 14 ans, qui s’oppose en permanence à son père, n’ayant de cesse de critiquer son comportement jugé ringard, revendiquant toujours plus de liberté, ne participant en rien à la vie de famille et le dévalorisant systématiquement. Il est très coopératif avec sa mère, prenant sa défense de façon outrancière quand elle se dispute pour des broutilles avec son époux. Des conflits naissent entre les parents, elle lui reprochant de « ne pas faire d’efforts » et d’être « trop dur », quand lui trouve qu’elle lui « passe tout ». C’est l’âge où l’enfant peut chercher à s’immiscer dans la moindre faille relationnelle présente dans le couple de ses parents, à l’image d’un enfant de 4-5 ans. En effet, se rejouent en lui, à son corps défendant, des désirs amoureux œdipiens (c’est-à-dire à l’endroit de ses parents), mais cette fois plus gênants pour tout le monde, car ils surviennent dans un corps mature sexuellement.

L’adolescence des enfants est aussi perturbante pour les parents car elle est le prélude aux adieux. Leur enfant n’est déjà plus le même, il s’est transformé physiquement de façon très rapide et son discours comme ses croyances et son attitude vis-à-vis d’eux se sont rapidement modifiés. Jusqu’alors, il grandissait de façon progressive, mais regardait toujours ses parents avec admiration. Dorénavant, c’est l’heure des remises en question. Certains parents, les mères en particulier, peuvent ressentir un vécu dépressif face à cette perte. Cette fragilisation d’un des partenaires ou des deux est en soi une menace pour l’équilibre relationnel du couple. La fragilisation est renforcée quand un grand-parent, c’est-à-dire le père ou la mère d’un des parents, est souffrant ou vient de mourir. Car l’adolescence des enfants est alors contemporaine d’un double sentiment d’abandon chez le parent et d’une reviviscence de ses angoisses de mort.




Quand l’enfant se fait homme ou femme

La transformation pubertaire des enfants peut provoquer des émois intenses et difficiles à gérer pour les parents. D’autant plus si l’enfant ressemble à un ascendant investi affectivement par le parent quand il était enfant. Ainsi, Séverine retrouve chez son fils de 13 ans les mêmes traits et le même caractère que son frère qu’elle a chéri plus que de raison toute son enfance. Cela ne va pas l’aider à prendre ses distances avec son enfant car, son frère étant décédé, elle aura du mal à revivre un éloignement qu’elle associera à celui (définitif) de son frère.

Christian n’a qu’une fille, Chloé. Quand il rentrait, il aimait enlacer d’un bras sa fille et de l’autre son épouse et dire, en les embrassant, combien il aimait ses « deux petites femmes ». Aujourd’hui âgée de 16 ans, Chloé est le portrait craché de sa mère au même âge. C’est à 16 ans que Christian a connu Chloé. Tout le monde rit quand il se trompe dans les prénoms, appelant sa femme Chloé. Quand Christian décide soudainement de se prendre un studio pour faire le point, personne ne comprend. Ni maîtresses, ni conflits sérieux pour expliquer cela. Il est des ruptures qui surviennent dans les couples quand un enfant devient grand, et qui peuvent se comprendre comme un éloignement de la cellule familiale, devenu nécessaire du fait de la montée d’une menace de nature incestueuse. Se produit aussi chez les parents d’adolescents le réveil de leur propre adolescence. Les questionnements existentiels de cette période, les angoisses et les moments dépressifs remontent à la surface. Les renoncements rendus à l’époque nécessaires pour entrer dans la vie adulte, les idéaux enfouis sous les contraintes du réel se réveillent de concert.

L’adulte prend conscience brusquement, à l’aune des transformations pubertaires de son enfant, de la brièveté du temps. Il porte un nouveau regard sur son existence. Il revisite ses espoirs et ses rêves de jeunesse. C’est l’heure du premier bilan. Il va alors, bien souvent, décider de réorganiser sa vie en fonction du temps qui lui reste et non pas en fonction du temps écoulé, car il est dans l’illusion d’un nouveau départ possible. C’est la crise du milieu de vie, vers 40-45 ans, qui est concomitante avec l’arrivée en adolescence des enfants. Si le couple est fragile, il risque de se briser aisément à l’occasion de ces glissements de terrain affectifs. La puissance juvénile des adolescents dans la force de leur désir, de leur beauté, de leur sexualité vient bousculer et réveiller les désirs enfouis des parents. On observe alors des réactions de repli sur soi avec crise identitaire, des doutes et de la mésestime de soi, alliés au sentiment d’être vieillissant.

David, 45 ans, est marié depuis vingt ans et a trois enfants, dont un fils de 18 ans qui, depuis peu, a une petite amie régulière. Issu d’une famille juive traditionaliste, David avait transgressé les attentes de sa famille en épousant, dès sa majorité, une femme de religion catholique. Le couple uni faisait l’admiration de son entourage. Sans raison apparente, un mal-être s’est mis à envahir David. Et il a fini par quitter sa femme pour aller vivre avec une amie du couple, une femme de religion juive, avec laquelle il a eu très vite un bébé. Il n’a jamais évoqué de coup de foudre ni de dés-amour vis-à-vis de sa femme. Il dit : « Je ne comprends pas ce qui m’est arrivé », reprochant à sa femme de lui avoir demandé de choisir entre elles deux. Il avait atteint l’âge que ses parents avaient quand il s’était émancipé d’eux en s’unissant à la future mère de ses enfants. L’aîné de ses fils a l’âge que lui avait alors. Se sentant vieillir, se sentant dépassé par son fils, par cette nouvelle union il s’est symboliquement réconcilié avec ses parents en s’identifiant à eux, tout en retournant dans une filiation rassurante et protectrice comme l’enfance.

D’autres réactions, évocatrices du fameux démon de midi, conduisent le parent à s’occuper de son corps et, dans une identification aux adolescents, à être en quête d’aventures amoureuses. Ainsi, Olivier, 43 ans, après une vie de couple « sans histoires » depuis quinze ans (l’âge de son fils Nicolas) vient soudainement de quitter sa compagne pour une femme d’une vingtaine d’années. C’est vrai, chez l’homme comme chez la femme. La ménopause peut être vécue comme une altération de la féminité, mais aussi comme une forme de libération, une « levée des règles » qui régiraient la conduite d’une femme mariée, entraînant un réveil des envies de toutes sortes et, notamment, de rencontres affectives, en bref, d’une nouvelle vie.




Quand l’amour s’est émoussé

La séparation des couples répond à l’érosion de l’amour, mais la perte d’amour n’est pas, loin s’en faut, la véritable raison des ruptures. Les séparations ont leurs causes objectives et d’autres qui le sont moins. Elles ont, comme les unions, leurs mystères. Mais certaines, celles qui ne sont pas profondément souhaitées, peuvent êtres évitées et les difficultés conjugales peuvent se traiter autrement que par la séparation. Dans mon expérience, ce sont les séparations conflictuelles qui sont les plus préjudiciables aux enfants. Elles le sont évidemment plus que les séparations à l’amiable. Mais il existe d’autres façons de négocier la fin d’un amour ou une évolution radicale de cet amour.

Certains couples continuent de vivre ensemble, d’avoir une vie sociale commune, mais ne partagent plus de vie intime. Chacun dort d’ailleurs dans son propre lit. Les enfants s’accommodent bien de cette forme d’organisation familiale où persiste le lien parental, alors que le lien intime a disparu. Les enfants perçoivent plus ou moins consciemment cet état de fait et chacun, selon son niveau de développement psycho-affectif, réagit à sa manière. Ainsi, Tom, 5 ans, essayera d’aller rejoindre sa mère dans son lit, mais père et mère interviendront de concert pour y mettre bonne règle. Dans ce contexte, d’autres vont jusqu’à se désengager d’une relation de fidélité et chacun sera libre d’avoir sa sphère affective et sexuelle privée en dehors du cadre familial. Si l’enfant le devine, c’est le cas notamment à l’adolescence, il lui sera dit que la vie intime de ses parents ne le regarde en rien.

Enfin, il m’est arrivé de recevoir des couples qui ont décidé, dans les faits, de rester un couple au sens classique du terme, mais de ne plus habiter sous le même toit. Ils sont toujours liés affectivement, mais vivent comme des parents séparés, ce que les enfants comprennent assez bien.

La présence d’enfants justifie, au cas où l’intérêt personnel ne serait pas jugé suffisant, que le couple se fasse aider par un conseiller conjugal ou un thérapeute (médecin ou psychologue) pour rendre la communication plus harmonieuse. Chaque partenaire peut reprendre en main à cette occasion les rênes de son destin amoureux, sans être soumis aux vents contraires de son inconscient, des emprises familiales et sociales ou des circonstances extérieures. Et si cela n’empêche pas toujours la séparation, cela peut permettre au moins d’établir les bases d’une séparation dans un climat de dialogue, préalable à une bonne coparentalité future.









1- Et si nous n’avions toujours rien compris à la sexualité ?, Albin Michel, 2004.
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